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Avertissement
Cette histoire est une fiction. Malheureusement, des femmes se reconnaîtront. Non parce que je me suis permis de m’inspirer de leurs récits, mais parce que, depuis sept ans, j’anime un atelier d’estime de soi à la Maison des femmes ; j’ai entendu, à peu de choses près, les mêmes histoires des milliers de fois. Donc, si certaines situations relatées dans ce roman vous semblent familières, sachez que vous n’êtes pas seule. Que des solutions existent. Que rien n’est plus majestueux qu’une femme qui s’envole.




  
    
      
        Ce roman est dédié à Clémentine et à Ghada ainsi qu’à toutes celles et ceux que je vois lutter corps et âme, contre les violences faites aux humain.e.s afin que la moitié du ciel ne nous tombe pas sur la tête.

      

    

    
       

    

  


Le corps est enroulé dans un tissu rouge. Un bras blanc se découpe dans la lumière, une main, les ongles manucurés rubis, est presque posée par terre, caressant le sol au rythme du balancement. La tête est renversée, la gorge offerte, les cheveux blonds glissent et scintillent à chaque passage sous les projecteurs. Le corps immobile, Julie se berce dans cette position de danseuse chavirée, sanglée par l’étoffe carmin qui, comme un filet de sang, glisse de l’épaule à la fesse.
 
Gracieux, le pied lévite doucement quand, tout à coup, les reins se cambrent et le torse se relève comme une vague. La main, d’une délicate rotation du poignet, fait apparaître un foulard jaune. Un soleil explose sur scène. Justine à son tour émerge de sous les projecteurs, lançant des tissus orange, roses, verts, bleus qui virevoltent dans les airs avant que l’acrobate vienne les attraper à chacun de ses balancements. Un va-et-vient lumineux sous une pluie de soie. Un arc-en-ciel qui se reflète dans les yeux émus des spectateurs happés par la magie du cirque.
Une darbouka entame un rythme ensorcelant, rejoint par un oud qui fait frémir la peau du cœur. Dalila, Monique, Maïmouna, Sophia, les jongleuses d’imaginaire avancent sur la piste. Dans leurs mains, dans l’espace, partout autour d’elles, des anneaux multicolores tourbillonnent. L’assistance, debout, applaudit à tout rompre ses héroïnes. Sœurs, mères, filles, amies, femmes. Tous connaissent, aiment l’une de ces acrobates, qui fut un jour victime d’un homme. Abîmée, violée, battue, déchirée.
Ce soir, voltigeuses, jongleuses, elles tournoient, la tête haute, le torse bombé, les lèvres gourmandes devant leurs frères, pères, ami.e.s. Toutes ces dames, sur scène, fréquentent l’atelier de danse orientale du Château des femmes.
Jour de fierté. Jour de gloire. Sous le chapiteau du cirque Gratollini, c’est la restitution du spectacle qu’elles ont monté au nez et à la barbe de tous les oppresseurs du monde. Les ailes brisées, les os fracturés. Déplumées, elles auraient pu être des oiseaux tombés du ciel, mais les voilà qui s’envolent.
 
Un dernier salut sous les ovations, les spectateurs les rejoignent sur la piste pour danser avec elles, les féliciter, les embrasser. Des sourires, des pleurs, des bravos. Merveilleux.
La musique s’estompe. Il est temps de partir. Le public, à regret, prend le chemin de la sortie. Certains sont coincés dans leur voiture, il y a un match de rugby au stade de France voisin, d’autres s’entassent déjà sur le quai des RER B ou D quand un cri perçant retentit.
 
Sur la dernière rangée de gradins, dans un coin sombre, Sophia vient de reconnaître son ancien compagnon, Cyril. Il est allongé sur un banc. Venu sûrement, malgré une ordonnance restrictive délivrée par un juge lui interdisant de s’approcher d’elle, lui rappeler son emprise.
 
Le corps de l’homme, cambré, est enroulé dans l’écharpe rouge de Sophia. Un bras blanc se découpe dans la lumière, sa main rugueuse repose par terre. Sa tête est renversée, sa gorge ouverte, ses cheveux noirs glissent et scintillent à la lumière. Le corps de Cyril est dans la position d’un danseur désarticulé. Un filet de sang coule d’une plaie béante sous sa gorge. Sophia hurle jusqu’à ce qu’elle réalise qu’il ne pourra plus la prendre par le cou et serrer jusqu’à ce qu’elle étouffe. Ni ce soir, ni jamais.

Diane
Une heure et demie pour faire Saint-Denis/Alfortville. Un parcours « normalement » direct. Tu parles. J’ai posé mon pass Navigo sur la borne à Saint-Denis, le portique s’est ouvert dès la première tentative. Un coup d’œil sur le tableau d’affichage, mon RER était à l’approche sur la voie 2. Youpi, je me suis élancée et me suis assise confortablement pour ce que je pensais être, pauvre conne naïve qui ne retient rien de ses expériences passées, mon trajet jusqu’à Alfortville. Eh bien non ! Un colis oublié à Gare du Nord. Il a fallu changer, que je prenne la ligne 4 jusqu’à Châtelet. De là, j’ai repris le RER D qui, à cause des travaux, ne s’arrête plus cette semaine à Maison-Alfort/Alfortville sur le sud de la ligne. Alors j’ai regardé défiler mon arrêt par la fenêtre. Je suis descendue à Villeneuve-Triage pour attendre vingt minutes sous une petite pluie glacée le RER D dans l’autre sens pour revenir sur mes pas et pouvoir enfin sortir à Alfortville.
 
Minuit. J’ai mes appareils photo dans le sac à dos. Il m’arrache les épaules. Courbaturée du cou jusqu’aux orteils. Je suis tellement tendue que je risquerais de tirer des flèches et de blesser quelqu’un si on déroulait le fil des insultes qui me brûlent la bouche pour les attacher à mon talon d’Achille. Là, bing ! je serais une arme mortelle. Mais non, je respire profondément. Je ne vais pas faire une crise de nerfs pour un petit retard sur cette putain de ligne D qui ne fonctionne qu’une fois sur deux. Respirer… respirer…
Je ne vais pas hurler au milieu de la rue parce que je suis énervée, triste et que les récits que j’ai entendus ce matin au Château des femmes m’ont écorchée. Je ne vais pas gâcher la belle soirée que j’ai passée. J’étais tellement heureuse en sortant du chapiteau ! Le spectacle des femmes était une merveille. Je ne vais pas laisser anéantir ce beau moment par un vague à l’âme, la fatigue et un retard de train.
Non, j’ai appris de mes erreurs passées. J’accélère le pas pour rentrer chez moi et faire une séance de méditation pour me calmer avant de me mettre au lit. Il ne faut jamais dire jamais, fontaine je ne boirai pas de ton eau, ni jurer de rien. Au grand amusement de celles et de ceux qui me connaissent, je m’adonne maintenant non seulement à la méditation, mais aussi au yoga. The new Diane Choinière. Bon, OK, le yoga à dose homéopathique, mais quand même, je peux me vanter de faire régulièrement un petit cinq minutes de « chien tête en bas », de « vache » et de « pigeon couché » à la fin de mon jogging. Mes ami.e.s n’auraient jamais imaginé, avant mes récents déboires, que j’en arriverais un jour à chercher des moyens pour me contrôler. Eh bien oui !
 
Avec un peu de chance, mon compagnon Patrick ne sera pas à la maison. Il se rend à une petite soirée entre collègues policiers. Moi les flics, c’est un à la fois. On a beau vivre ensemble, nous n’avons pas les mêmes ami.e.s. Tant mieux. Qu’il s’amuse. Qu’il rentre au petit matin. Un matelas d’un mètre soixante à moi toute seule pour m’étirer va très bien me convenir ce soir. Voilà, me mettre au lit en position de l’étoile et revivre ma merveilleuse soirée. Me focaliser sur ces belles émotions que le cirque m’a apportées. Focus sur le positif. Voilà mon nouveau mantra. Voir la vie en rose.
Gros chantier, car je suis impulsive et j’aime ça. J’affectionne la passion, le débordement, la démesure, les déflagrations, les feux d’artifice. J’adore gueuler, taper du pied par terre ou du poing sur la table. Ça me plaît de dénoncer les injustices, de me prendre pour une Don Quichotte, de monter sur mes grands chevaux. L’extravagance me protège de mes émotions. Eh oui, car il ne faut pas croire, sous mes allures de va-t-en-guerre se cache une grande émotive. Pourtant, je déteste la sensiblerie, l’émouvant, le côté fleur bleue. Je préfère m’amuser de tout et partir sur les chapeaux de roues pour un rien plutôt qu’accepter mes peines et mes faiblesses. Mais bon, tout ce bel enthousiasme m’a un peu mise dans le pétrin dernièrement. D’où la méditation. Tentative pour ne pas toujours exploser et laisser à ceux qui m’aiment le travail de ramasser les morceaux aux quatre coins de ma vie.
 
Je monte les escaliers de chez moi le plus vite possible. C’est-à-dire à la vitesse d’un putain d’escargot qui doit tirer sur sa coquille remplie de matériel photo, marche après marche. Bang, bang, j’ai le pas aussi lourd que mon épuisement.
Quand Ginette, ma voisine insomniaque et amie de palier, entend le boucan que je fais, elle ouvre sa porte pour voir qui déménage. Tout sourire, elle me montre la bouteille de porto qu’elle a à la main. Minuit, l’heure du crime, la soirée est encore jeune. Quand elle ajuste ses lunettes et voit ma tête, elle relève les sourcils et s’empresse de la refermer sa porte. Pas d’invitation. Quand j’ai cet air de bœuf, elle préfère me laisser à mes exercices yogiques ! C’est souvent comme ça quand je reviens du Château des femmes.
 
Enfin devant la grotte d’Ali Baba ! Pas besoin de mot magique, j’ai ma clé pour y rentrer. Aucun trésor ne me paraît plus précieux que ces quelques heures de solitude qui m’attendent. Dieu merci, Patrick n’est pas là pour que je déverse toute ma rage sur lui. Je ne m’en suis prise à personne en chemin. Je me suis contenue. Une victoire. Une journée de plus sans agresser quelqu’un. Une petite croix sur le calendrier. Je tourne la poignée. Sésame, ouvre-toi. Qui je trouve assis sur le canapé ? Patrick. Merde ! Je me compose un sourire pour ne pas avoir l’air trop déçue de le voir. Je me lance.
— Tu es rentré tôt ! C’est dommage que tu ne sois pas venu. C’était magique. C’est incroyable la force de ces femmes. Je suis tellement fière d’elles !
Et voilà qu’il me coupe la parole ! L’homme dans toute sa splendeur. Une soirée avec ses collègues et voilà le résultat ! Je ne veux pas être de mauvaise foi, mais depuis un an que je fréquente le Château des femmes, lieu unique qui offre aux femmes victimes de violence une prise en charge médicale, juridique, psychologique, sociale et un soutien inconditionnel, j’en ai entendu de toutes les couleurs sur sa corporation de poulets. Mais bon, OK, je ne vais pas sur ce terrain-là. Je sais, il me l’a assez prouvé, Patrick ne fait pas partie de ces machos qui lèvent les yeux au ciel chaque fois qu’une femme vient « encore » se plaindre de son mari. Mais quand même ! Je suis en train de lui expliquer que des femmes battues peuvent se reconstruire et putain, il me coupe la parole !
— Tu connais Sophia Alami ?
— Oui. Je t’ai déjà parlé d’elle. C’est la jeune femme qui voulait se suicider, qui avait mis de côté des médicaments et que j’ai réussi à faire changer d’idée. Je peux me vanter de lui avoir sauvé la vie. D’ailleurs, elle dansait ce soir, elle rayonnait.
— Tu es partie juste après le spectacle ?
— Ben oui, dans les premières, j’espérais prendre le RER avant la foule du stade. Match de quelque chose ce soir. Le temps d’embrasser vite fait tout le monde. J’ai juste parlé un peu avec Sophia, deux minutes pour la féliciter. Elle avait l’air tellement heureuse. Son ex était violent, un vrai malade qui mériterait de mourir. C’était réjouissant de la voir afficher ce sourire radieux.
Putain, il m’interrompt encore. J’élève le ton.
— Mais tu vas arrêter de m’int…
Pas le temps de finir ma diatribe vindicative : il me coupe encore, un ton plus haut en plus.
— Parce qu’on a trouvé le corps de ce vrai malade dont tu parles. Égorgé dans les gradins du chapiteau.
Je me sens blêmir.
— Du chapiteau ?
— Oui, du chapiteau du cirque où tu étais ce soir.
— Oh putain de merde, ce n’est pas vrai ? C’est un cauchemar.
Il s’approche et me prend dans ses bras.
— C’est pour ça que ma soirée a fini tôt. Les collègues ont été appelés sur le lieu du meurtre. Mon amie Coralie a été désignée pour prendre l’affaire en charge. Ce serait judicieux que demain matin tu te présentes pour faire ta déposition avant d’être officiellement convoquée. Mais comment tu fais pour toujours sauter à pieds joints dans des histoires de meurtre ? C’est un don que tu dois avoir.
 
Je me dégage de son étreinte. Je le laisse rigoler un bon coup, si ça lui fait du bien ! Moi je vais me servir un verre de vin, car ça ne m’amuse pas du tout. À chacun son humour. J’en ai assez bavé avec mon « don » quand je me suis fait virer du journal pour lequel je travaillais depuis vingt ans. Je n’ai pas du tout envie de remettre ça. Pour faire court, j’ai eu une période où je n’allais pas très bien. Un euphémisme. Je buvais beaucoup. Beaucoup plus que maintenant, disons. Je sais qu’en matière d’alcool, nous ne sommes pas tous égaux. Disons que je me suis mise à boire plus que de raison. Je suis aussi devenue très dépendante des anxiolytiques. Le mariage des deux m’a un peu vrillé le jugement. Et une petite blague que je pensais très amusante à cette époque s’est révélée catastrophique. Une réaction en chaîne. Un attentat et plusieurs meurtres. On a voulu me faire porter le chapeau, mais grâce à mon chevalier servant, le Patrick, inspecteur de police à l’humour douteux, assis à présent dans notre salon, j’ai pu sortir de prison. J’étais un genre d’ennemie publique. Mais grâce à mon charme de vieille punk (57 ans cette année), à mon corps musclé et tatoué (cellulite et ménopause), nous sommes tombés amoureux l’un de l’autre. Je dois ma liberté à ce bel homme, qui bien qu’il soit encore en train de ricaner, a toujours cru à mon innocence.
 
Je regarde l’heure. J’appelle maître Nour ? C’est ma nouvelle meilleure amie, je l’appelle Nounours. Elle est avocate au Château des femmes. Elle prenait un verre avec l’équipe quand je suis partie. Elle devait être encore sur place quand le corps a été découvert. Je me mords les doigts. Elle doit être dans le jus. Tant pis, même si je la dérange, ça en vaut la peine, je veux des détails, des infos. Je tends la main vers mon téléphone quand Patrick l’attrape, la porte à sa bouche, l’embrasse et la retourne, l’ouvre et y enlève le téléphone.
— Diane. Tu l’appelleras demain, ta maître Nour. Là, à mon avis, elle est très occupée. Un meurtre à la fin d’un spectacle donné par des femmes victimes de violence, c’est énorme. Et sérieux. Elle a d’autres chats à fouetter que de tirer des plans sur la comète avec toi et d’écouter tes théories. Demain tu vas au commissariat faire ta déposition et tu ne te mêles pas de cette histoire. OK ?
OK ? Mais putain, il me prend pour une enfant. Je fais ce que je veux ! Un meurtre. L’ancien mari de Sophia. Bien sûr que je vais m’en mêler, j’accompagne cette femme depuis un an. Mais je suis trop sonnée pour commencer une dispute.
— Mais je n’allais pas l’appeler, voyons ! Pour qui me prends-tu à la fin ? Non, je prenais mon téléphone pour le recharger.
Nouveaux éclats de rire. Décidément, cet homme a un humour extrêmement douteux.

Coralie
Les aiguilles découpent l’horloge en deux. Un présage ? Le bien d’un côté, le mal de l’autre ? Six heures du matin, Coralie regarde le jour se lever par la fenêtre du commissariat de Bobigny. Un ciel bouché. Elle a beau savoir que le soleil se lève, elle ne voit que le gris des nuages qui obstrue l’horizon. Elle porte encore la robe rouge qu’elle arborait la veille à cette fête entre collègues quand son téléphone a émis les coups de gong de sa sonnerie. Un meurtre. Sous un chapiteau. Durant un spectacle organisé par le Château des femmes. Cyril Alami, bien connu des forces de police, égorgé. Une scène de crime à sécuriser, des preuves à prélever. Des dizaines de témoins à entendre. Ils y ont passé la nuit, elle et ses collègues. Escarpins ou pas, elle a accouru. Maintenant elle est là, pieds nus, sa belle robe froissée, son dixième café en train de refroidir dans la tasse qu’elle porte machinalement à ses lèvres. Alami, juste le nom lui donne des haut-le-cœur. Son cauchemar. Sa carrière ? Modelée par cette famille. Son abandon de la brigade locale de protection des familles pour venir aux Stups ? À cause des Alami. Son plus grand échec aux Stups ? Les Alami. Et Dieu sait qu’elle a essayé de les coincer. Des rumeurs. C’est tout ce qu’elle a réussi à collecter comme preuve à leur encontre. L’omerta. On murmurait qu’ils avaient violé une jeune femme dans leur jeunesse, une tournante. On murmurait qu’ils étaient à la tête d’un trafic de drogue. On murmurait qu’ils avaient tué. On murmurait des tas de choses, mais personne pour élever la voix et témoigner. Elle a frôlé le burn-out à force de courir derrière des murmures et des rumeurs. Les Alami, eux, se faufilaient entre les mailles de tous les filets qu’elle pouvait leur tendre. Leurs sourires arrogants ont fini par avoir raison de son équilibre mental. Tant pis. Elle a jeté l’éponge, les a laissés à leur violence, à leur business de shit, à leur nouvelle carrière dans la restauration rapide pour rejoindre, après son burn-out, la brigade criminelle. Que ce monde boiteux tourne sans elle. Elle s’est résolue à cet échec. Et voilà que l’un des leurs vient se faire assassiner sur son territoire. À croire qu’il l’a fait exprès, juste pour la tourmenter.
 
Des commerces de kebab. À l’ami des meilleurs kebabs. Tu parles ! Des serpents. Vicieux et pervers. Hommes d’affaires ? Des gérants, des prête-noms, des montages financiers douteux. Les trois frères Alami arrogants au volant de leur voiture de luxe, auréolés de leur nouvelle respectabilité d’hommes d’affaires. Elle n’était pas dupe. Blanchiment d’argent, oui ! Mais jamais elle n’a réussi à convaincre aucun juge de donner son accord pour monter une opération de surveillance autour de ces fast-foods. Trop cher, pas assez de preuves. On ne monte pas un dispositif si dispendieux sur les acrimonies d’une fliquette qui veut se racheter d’une erreur de jugement passé. Coralie a eu du mal à avaler la pilule. À ce souvenir, elle sent l’amertume lui monter à la gorge.
 
Coralie Gignac vit d’un regret. Qui l’enserre comme une forteresse dans laquelle elle s’est enfermée. Elle ne voit plus le soleil qu’à travers les meurtrières de son château fort. Elle rêve de s’enfuir. De faire éclater sa prison, mais pour cela il faudrait enterrer, ignorer, oublier.
Coralie Gignac, la capitaine Coralie Gignac, a vu trop de malheur dans sa carrière pour avoir la naïveté de croire qu’on peut aussi facilement tourner la page du destin. Un regret, cela pourrit, cela rend l’haleine fétide, cela devient corrosif.
Un regret aussi lourd que celui de Coralie Gignac exige sa dîme. C’est une hypothèque. Il y a un prix à payer pour ne plus l’avoir accroché dans le fond de la gorge comme une glaire empoisonnée et pouvoir à nouveau chanter.
Voilà le rêve de cette capitaine : danser au son de sa propre voix. Être libre. Cesser de caler ses pas sur le rythme qu’impose son si douloureux secret.
 
Les poings serrés, elle observe les premières gouttes de pluie s’écraser sur la vitre devant elle. Elle y pose son front fiévreux. De petites rigoles glissent le long de la paroi. Elle aussi voudrait pouvoir pleurer sur ce mauvais tour du destin. La voilà en charge de l’enquête sur le meurtre d’un de ses pires ennemis. Dans quelques heures elle devra rencontrer la famille. Leur présenter ses condoléances. Leur promettre de tout faire ce qui est en son pouvoir pour retrouver l’assassin de leur frère, de leur fils.
Elle fixe son reflet flouté. Sa robe trop rouge pour toute cette tristesse, un coquelicot flétri. Soudain les pétales tombent un à un et se forme sur cette vitre qui pleure le visage d’une femme qu’elle n’a pas su sauver. Un fantôme venu se rappeler à son souvenir. Coralie sent un frisson dans son cou. Un souffle sur son oreille. Elle entend des paroles dans sa tête, comme si le spectre murmurait directement à son esprit : « Je suis toujours là, tu m’as trahie. J’attends mon heure. » Coralie cligne des yeux et, quand elle regarde de nouveau la vitre embuée, une autre revenante se reflète dans le gris du jour qui se lève.
 
Maître Nour toussote. Elle ne sait pas comment interpeller la policière. Des années de remords se dressent entre elles deux. Elle observe son dos puissant moulé dans le tissu rouge. Leurs regards se croisent dans ce navrant miroir.
Coralie frappe la vitre de son poing. Fragile, elle doute d’être capable d’affronter ce spectre qui attend qu’elle se retourne pour lui faire face. Moment suspendu.
— Hum, hum. Capitaine ?
Coralie entend son nom prononcé par son adjoint à travers une brume. Elle cligne des yeux trois fois. Elle n’a plus le choix. Une grande respiration. Elle redresse les épaules, retrouve son mètre quatre-vingt-cinq. Se passe rapidement la main sur la figure pour essuyer ses larmes et puise dans son orgueil la force de se retourner.
— Oui ?
— Nous avons fini d’auditionner les témoins, lui annonce le lieutenant Aurélien Bertrand. Et je ne sais pas si vous connaissez maître Nour ? Elle va représenter le Château des femmes et Sophia Alami, encore hospitalisée, mais qui devrait sortir demain. Elle a assisté aux dépositions et elle voulait vous saluer avant de partir.
Comme dans un cauchemar, Coralie voit maître Nour s’approcher d’elle, la main tendue, très professionnelle.
— Bonjour capitaine. Je suis l’avocate de Sophia Alami. C’est moi qui l’ai représentée pour son divorce et pour les plaintes de violences conjugales malheureusement classées sans suite. Je suis aussi l’avocate du Château des femmes. C’est à ce titre que je suis restée cette nuit.
Coralie pourrait s’effondrer et hurler, mais sa fonction lui sert d’étayage. D’une voix calme, elle joue ce jeu de dupe. Sans saisir la main tendue, elle répond en feignant l’indifférence :
— Enchantée, maître. Comme nous n’avons pu, pour l’instant, entendre Mme Alami qui, sous le choc de sa macabre découverte, a été hospitalisée, pouvez-vous l’accompagner demain, dès sa sortie de l’hôpital ?
— Je verrai dans quel état elle sera, lui répond l’avocate d’un ton sec.
— Le plus tôt sera le mieux. Je dis ça dans son intérêt.
 
Et voilà, déjà, la confrontation. L’épreuve de force, comme au bon vieux temps. Comme quoi, malgré ce jeu de politesse, ni l’une ni l’autre n’a rien oublié de leur passé commun.
— Vous la soupçonnez ?
— Oh, maître Nour, à ce stade de l’enquête tout le monde est soupçonné, surtout une ex-épouse. Et puisque vous représentez le Château des femmes, on m’a dit que leur photographe Diane Choinière était présente ; je souhaiterais voir toutes les photos qu’elle a prises. Demain avant 10 heures. Et dites-lui bien que c’est une demande courtoise. Que j’espère ne pas avoir à saisir le juge d’instruction pour me procurer sa carte mémoire.
— Je verrai ce que je peux faire.
Maître Nour, casque de moto sous le bras, tourne les talons et s’en va sans dire au revoir. Un à zéro pour Coralie qui se retourne vers son adjoint un peu éberlué, comme s’il n’avait pas très bien suivi le film. Mais Aurélien, efficace et discret comme d’habitude, ne pose aucune question. Il a néanmoins pris mentalement note de la tension entre les deux femmes.
Quand le martèlement des talons hauts de l’avocate s’est assez atténué pour ne plus agresser ses tympans, Coralie se penche vers lui.
— Quelque chose de nouveau ?
Aurélien lève la tête vers sa cheffe. Un hasard des nominations et des distributions de poste a voulu que Coralie Gignac, un mètre quatre-vingt-cinq, ait comme adjoint Aurélien, un mètre soixante-neuf pieds nus.
— Non, toujours la même histoire. Il faisait noir dans le chapiteau. La musique était forte. Tous avaient les yeux fixés sur la scène. Un témoin se souvient que deux personnes sont arrivées après le début du spectacle et de les avoir entendues se diriger vers le haut des gradins : c’est tout. Personne n’a rien vu ni rien entendu avant que Sophia, ex-femme de la victime, découvre le cadavre et se mette à hurler.
— Bon, rentrons et essayons de prendre une douche avant d’affronter la journée de demain. Dites aux autres que l’on fait le point à 9 h 30. Si je n’ai pas de nouvelles de maître Nour avant midi, il faudra saisir le procureur pour auditionner Sophia Alami et Diane Choinière.
— Vous savez que c’est la compagne de votre ami l’enquêteur Patrick Langevin ?
— Oui, je sais. Fermez derrière vous, s’il vous plaît.
 
À peine Coralie a-t-elle entendu le bruit de la porte que son sourire s’efface. De ses deux poings, elle frappe le bureau. Un coup sec. Un seul. Avant de se redresser.
Les douze coups de minuit ont bien sonné et c’est avec ses souliers à la main qu’elle va retrouver sa citrouille et ses haillons. Sans espérer de prince.
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